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rurale, enfin de somptueux châteaux où nous 
retrouvons avec bonheur les frais ombrages 
des jardins paysagers qui nous ramènent jus- 
qu'aux portes de Bordeaux. La triste et mono- 
tone étendue des landes elles-mêmes, qui tend 
à changer d'aspect grâce aux louables efforts 
des compagnies de défrichement, nous permet 
de donner un coup d'œil d'espérance aux jar- 
dins naissants qui bientôt vont se développer 
et s'étendre autour de l'étang de Sainte-Eulalie 
et du bassin d'Arcachon. Admirons encore, 
avant de franchir la frontière d'Espagne, la 
propreté, l’ordre et la bonne tenue des jardins 
si productifs de la Biscaye francaise. Nous re- 
marquons entre les mains des jardiniers bas- 
ques, outre les divers instruments que nous 
avons déjà vus employés dans tout le midi, une 
fourche à deux dents droites, munie d’un long 
manche, instrument d’une haute antiquité. Il 
sert, avant la saison des pluies, à lever en gros 
blocs le sol durci par la sécheresse; il vaut 
mieux pour cet usage que le béchard dont on 
ne peut se servir que dans une situation très 
courbée ; il fait la même besogne avec une dé- 
pense de forces beaucoup moindre. Quant à la 
bêche , il serait impossible de s’en servir dans 
les circonstances où les Basques emploient la 
fourche; elle ne pourrait entamer la terre. 
D'ailleurs, quand même le sol des jardins de la 
Biscave pourrait être travaillé à la béche à la 
fin de l'été, cette facon lui serait plus nuisible 
qu’utile; le sol mis à l'arrière saison dans un état 
meubie et bien divisé, puis tassé par les pluies 
violentes, se trouverait ensuite, à raison de sa 
nature compacte, en pire état que s’il ravait 
pas été labouré du tout. Au contraire, les gros- 
ses moltes levées par la fourche des Basques 
sont, après qu’elles ont subi l'influence de la 
saison pluvieuse, parfaitement disposées pour 
les semis du printemps. Le souvenir tout récent 
des jardins de la Biscaye française nous rendra 
plus frappante. par le contraste, l’'aride nudité et 
l’absence d’horticulture sur presque toute la 
surface de la péninsule espagnole. 

Si nous résumons l'impression produite sur 
nous par cet aperçu de l'état de l’horticulture 
en France, nous avons à regretter bien des 
ressources perdues, bien des moyens négligés 
d'étendre par le jardinage la production des 
denrées nécessaires à la vie, et le cercle des 
plus douces jouissances destinées à l’embellir. 
Néanmoins, sur bien des points, beaucoup de 
bons esprits tournent leurs vues de ce côté; le 
goût de l’horticulture n’a jamais été plus ré- 
pandu; jamais plus d’efforts n’ont été dirigés 
dans ce sens : bien qu’ils ne soient pas tous aussi 
judicieux qu'ils pourraient l'être, lhorticulture 
française ne s’en montre pas moins fidèle à sa 
mission de concourir à fertiliser et à embellir 
le sol de la patrie. 

ESPAGNE. 

L'aspect général de la péninsule ibérique a 
bien peu de jardins à nous montrer. C’est ce- 

HORTICULTURE. 

pendant le pays de l'Europe où le goût du jar- 
dinage devrait être le plus répandu. Pour les 
riches, la nature accidentée du sol, la richesse 
naturelle du paysage, le besoin d’ombrage, de 
fraicheur et de repos, semblent provoquer le 
goût es jardins paysagers; pour le peuple, le 
besoin d’une nourriture plus végétale qu’ani- 
male, sous un climat brûlant, devrait avoir 
donné lieu à une production très abondante de 
fruits et de légumes. C’est ce qu’avaient si bien 
compris les Arabes; ils avaient fait un jardin de 
la partie de l'Espagne soumise à leur domina- 
tion; ce qui reste des jardins mauresques à 
Grenade n’a pas de point de comparaison dans 
les jardins créés depuis l'expulsion de la race 
arabe. Considérons les traits genéraux du jar- 
dinage espagnol. 

Une fois qu’on a franchi les Pyrénées, quoi- 
que les Basques espagnols offrent une analogie 
frappante avec les Basques français,sous le rap- 
port des mœurs, du costume et du langage, on 
reconnait la vérité du proverbe répandu sur 
toute notre frontière : Les Pyrénées sont bien 
hautes pour se donner la main par-dessus! 
L’aversion réciproque des Basques espagnols 
et français les uns pour les autres s'annonce 
déja par l’aversion des premiers pour le tra- 
vail. Rien de plus négligé que leurs jardins; 
toutefois ils en ont encore quelques-uns; les 
Asturies et la Galice n’en sont pas non plus to- 
talement dépourvues; mais si nous pénétrons 
au cœur de l'Espagne par la Navarre et les 
deux Castilles, n’y cherchons pas de jardins. 
Ces plaines à perte de vue se couvrent à l’ar- 
rière-saison d’une verdure uniforme , signe de 
fécondité, dont ia végétation n’est point inter- 
rompue par un hiver peu rigoureux; au prin- 
temps les moutons ont achevé de tout dévorer; 
puis vient la sécheresse; alors le pays passe du 
vert au brun. En Castille, du printemps à l’au- 
tomne, tout est brun, d’un brun uniforme; les 
chaumières rares et misérables construites en 
pisé, couvertes en chaume, les vêtements et 
Jusqu'au teint des habitants. Ne cherchez pas 
de traces de jardinage autour de leurs chau- 
mières; l'ail et l'oignon crus, leurs mets de 
prédilection, leur sont fournis par des mar- 
chands ambulants qui les apportent souvent 
de fort loin; les jardins de la Véga de Valence 
(la huerta de Valencia) en fournissent une 
partie de l'Espagne. 

Pour prendre une idée de l’état le plus avancé 
de dégradation et de dépopulation de ce beau 
pays, passons directement en Estramadure. Ob- 
servons en passant que cette vaste province, 
jadis très peuplée, contient aujourd’hui si peu 
de monde que lorsque les cortès se sont occu- 
pées de refondre les divisions administratives 
de l'Espagne pour donner à leurs provinces des 
dimensions analogues à celles de nos départe- 
ments, ils n’ont pu établir en Estramadure que 
deux divisions d’une immense étendue; en en 
faisant un plus grand nombre, les préfets et 
sous-préfeis (chefs politiques) n’auraient eu 
personne à administrer. 


